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LETTRE 

A MONSIEUR 


;P INGRÉ, 

‘ Ci-devant Médecin des Armées de S. M. 'T.Ci 
& à préfent agrégé au College de Me- 
dccJne à Amfterdaiti. 


ONSIEUR, 

Je vieils dé lire dans la fécondé partie du Tome 
IV. des LettresSeiieufes Çf Badines, les deux enor* 
mes Lettres dont Mr. le Dofteur Mafliiët a préten¬ 
du vous * accabler en détail, craignant de ne le 
pouvoir faire tout d’un coup, fans fucomber lui- 
même aux efforts qu’il lui a fallu faire; Je vous 
avoue, Monfieur, que d’auflî vains efforts m’ont 
lejouï, & je crois que de-femblables ■ lettres 
ne. 



Voyez page. 4^0. 
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^2 Lettre 

ne doivent faire de peine qu^â celui qui en a tant ' 
pris pour fe faire connokre. Les excès auxquels 
il s’elt abandonné feroient capables de faire per¬ 
dre la réputation à un homme qui en auroit dé¬ 
jà , Air. le Doéheur Maffuët n’ayant refpefté ni le 
Public ;ii foi - même. Je ne fais, Monfieur, ü 
vous devez lui répondre, ce ne feroit pas aû 
moins mon fentiment, car e’eft fe dégrader que 
de répondre à des injures. 

D’ailleurs Mr. le Doéteuf Maffuët ne veut pas 
qu’on croye tout-à-fait ce qu'il dit, & il vaut 
mieux s’en rapporter à la déclaration qu’il en don¬ 
ne page 383- Les-Flaideurs, dit-il, s'entr’accufent d’al¬ 
longer les procedures & trop foment aujji les Auteurs 
Je font mutuellement rujlle reproches, fous pariétale 
'meme langage. N’eflnæ pas avertir ingenûment 
fes leéteurs 'de ne rien, croire de ce qu’on doit 
leur dire. 11 va, Monfieur, vous faire les repro¬ 
ches qufil_auroit lui-même fi juftement méritez, 
tous le? Auteurs parlent k mime langage. 

Que faire donc, pour ne pas tomber dans le 
même inconvénient ? Je n’y vois qu’un moyen, 
c’efi: de s’en tenir aux feules preuves que Mr. le 
Doéleur Maffuët fournit contre lui-même, il efi 
fi généreux qu’il ne laiffe rien à defirer là- 

Vous avez charitablement cru, Monfieur, qu’un 
nouveau venu hors d’intérêt, ne pouvoir pas, 
avoir l’ame affez noire pour inventer tout feiil 
autant de calomnies quion en avoit débité contre 
voua, & vous aviez dit que quelques Médecin» 
dont vôtre venue dérangeoit les projets, avoient 
fourni loius mémoires & qu’uii. d’entr’eux s’étoit 
chargé de. leà mettre en œuvre, Mn le Dofteur 
Maffuët vous donne fur cela très-poliment un dé¬ 
menti. J] me Mit, dit-il, p<^e S&»- 
proche cfi faux., & que je n'ai repA. de mémoires d’au¬ 
cun Médecin, ni de qui que ce fait. Que de defin- 
teieffement de fe chiuge*^ -'''wâ l’iniquité de 
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fes Amis, d’en être le Bouc Azazël, & de fe dé- 
vouer à l’anatheme pour eux. Ce fera donc Mr. 
le Dofteur Malïuët, puisqu’il le tteut àiiiffj de 
qui l’imagination fertile a inventé le beau Roman 
qu’il a compofé contre vous, Mônfieur, puisqu’il 
ne le'tient de tjui que ce Jint. L’aveu éiï franc, 
mais ce qui m’einbarraffe , c’eft qu’il faut qüe 
quelqu’un manque itide lîncerité, ou-Mf. le Doc¬ 
teur Maffuët, oû le Médecin qui lui a écrit , puis¬ 
que Celui-ci lui dit page 461. L&rs que je raetm- 
tai l'hiftoke au Médecin qui voit} la communiquée, je 
n’eus garde de lui dire le nom du malade. Gela eft 
alTeznet; Mr. le Dofteur Maflùët fé convainc 
lui-même & par fes propres documens du peu 
d’égaTrdqu’il a eu pour la vérité. Un Médecin, 
lui a communiqué l’hiftoire dont il fait un fi mauvais 
ul'age, & voilà déjà, Monfîeuf, trois MedêCinS 
contre vous. Aviez-vous donc tort de dire que 
quelques Médecins avoient fourni leurs- mémoi¬ 
res, & qu’un d’entr’eux s’étoit chargé de les met 
tre en œuvre ? 

Mais fi Mr. le Doétèur MalTuët ne tieïlt de 
mémoires de qui que ce foit , où eft la prudence 
d’avoir fait imprimer lui-même une pièce qui lui 
donne le démenti le plus formel ? La prudéhei? 
eft pourtant une partie elîfentielle daiif un Mé¬ 
decin. 11 feroit. bon auflî qu’il’ eût de là mémoi¬ 
re , fans cela les qui proquo font à craindre. En 
voici un d’un genre à ne pas tant faire de mal 
qu’un qui proquo de Medecine, c’eft que Mr. le 
Docteur Maffuët fe conftituë lui-même témoin 
contre lui-même, écoutons le parler dans la pré- 
miére partie du tome IV. des Lettres Serieufes 
Badines page 131. Ce Monjteur ... avoua dans ht 
faite, à un de fes amis, de qui mus tenons ce fait &c. 
Preuve que Mr. le Dofteur Maffuët manque de . 
mémoire, fans cela affirmeroit-il d’un côté ee 
qu’il nie de l’autre ? Te le prie en mon particu¬ 
lier d’avoir-la bonté de nous apprendre à quelle" 
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marque on peut reconnoître quand il veut dire 
la vérité; jufqu’à ce qu’il l’ait fait, le plus fûr eft 
je penfe de ne rien croire de tout ce qu’il dit, 
car ceux qui l’ont cru jufqu’id en ont été groflié, 
rement les dupes, j en vais donner une nouj. 
veUe preuve, ce fera la comparàifon du récit 
de ce Dofteur au fiijet de Mr. Gai-çin avec la 
Lettre qu’il a lui-méme produite de ce Botanifle. 
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eoit de Mr. le Dofteur Lettre de Mr. U Botmïfie 
Maffuët, Gariiii. 

ne pins s’isepeCer k de telles i- » Après quelques queftions 
preuves. Peser te cengedier il „ de part & d’autre (ur ce 
prit cet hennite prétexte, qu’il „ fu)cc, la cunolite me por- 
aveit quelques mMades a vi- >i ta à lui demander à quel- 
fîter, & qu’une eeutre fois il ,, le clafle on pouvoir rap- 
auroii occafion de le voir plus >• porter les plantes qu’il ’ 
k toifir, peurvi qu’il voulût » avoit découvertes. Cet- 
fe donner :U peine de venir à >> te queftionfiitapatamment 
une cerraine heure. Cet habi- s» nouvelle pour lui, car i| 
le homme le luipromit dr re- » ne me répondit point d’u- 
vint effeHivement quelques i, nemaniéte à latisfairc ua 
jours après, k l’heure marquée, i, Botanifte. A fon tour il 
Mais en lui dit que Mr. », me demanda fi fe con- 
Pingre étoit abfent. T étant « noilTois le Fafaïr , que les 
ep.tore retourné deux ou trois » Arabes, félon lui, eftiment 
fois, on lui fit toujours la mê- «fort pour la Fefte. Je 
me réponfe. Ce Monfieur a- », lui répondis que peut-être 
voila dans ta fuitte à un de „ je le connoilibis, mais 
fies amis de qui nous tenons », fous un nom different ^ 
te fait, qu’il étoitfurprisqu’un „ celui-là. Qiiéls font , fui 
homme qui avait fi peu de dit-j,e.lescara£ietes gene- 
,, tiquesde cetteplanteicom- 
,, ment eft-ellç faite, 8c fous quelle clafle la ran- 
,, ges-vousî Cette queftion l’embarrafla, 8c il me 
„ donna pour toute réponlé qu’elle reflèmbloit à 1« 

„ feve de marais; ce qui n’eft pas parler en Botanif- 
u te. Mais encore, ajoutai • je,comment fa fleur eft- 
„ elle faite 8c quelle Ittuélure a fon fruit I A cela point 
„ de réponfe, 6c le Dofteur s’en alla en me difant 
„ qu’il avoit à faite ailleurs. Deux jours après étant 

,i retourné ebès Mr.Je lui demandai où étoit 

U Mr. Fingré. Il vifite lès malades, me dit-il, 8c il 
„ eft fbtt occupé. Cette relation, Moniteur, eflbien diffe- 
u rente de celle que Mr. Fingié a donnée au Fu- 
„ blic. Je ne crois pas devoir regarder ce Médecin 
„ comme Botanifte après les réponfes qu’il ni’a fai- 
,, tes: Aufli quelqu’un m’ayant dit dans la fuite 
,, qu’il s’étoit donné pour Botanifte en arrivant à Am- 
„ fterdam 8c qu’on le ctoyoit fort verfé dans la con- 
„ noillance des plantes, je répondis que ce titre ne 
s, lui convenoit peint , puis qu’il ns m’en avoit don- 
u né aucune marquedaat cous festaifonnemens, , U eft 
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Récit de Mr. le Dofleur Lettre de Mr. k Botamflt 
MalTuët, Garpin. 

Camtifance dans les plantes „ vrai que ce fut le hazard 
eut ofé en impoftr au Public „ qui nous fit lencomiet 
par cit endreit-U. „ cnfenible. 

Si on compare ces deux récits avec le vôtre, 
Monfieur, il fera aifé de conclure que l’un eft 
faux & calomnieux, & que le vôtre étant plus na¬ 
turel que l’autre, il doit être aufîî le plus vrai. 
D’ailleurs vous devez du moins en être auffî-tôt 
cru que Mr. Garçin dans unt affaire qui vous re¬ 
garde également l’un & l’autre. Un des avanta¬ 
ges queMr. leBotanifte Garçin ne faïuoit rem¬ 
placer par aucune plante des Indes, ni par les lou¬ 
anges de Mr. Boerhaave, ç’eft que le feul témoin 
que vous ayez eu tous deux dépofe en vôtre fa- 
yeur. 

Mais comme je ne prétens me fonder que fur 
les pièces rapportées par Mr. le Doéteur Maffuêt 
lui-même, il jne fufflt qu’ilconfte de la Lettre de 
Mr. Garçin que k hazard fini vàus fit trouver m~ 
fimble, qu’il ne vous a point fait de vifîte, quç’ 
vous ne lui avez point donné de rendez - vous à 
cetta.iûes heures, auxqiiels vous ayez manqué, 
ni une, ni deux, ni trois fois, par la crainte d’un 
fi redoutable Champion. Il n’en faut pas d’avan¬ 
tage pour q^ue tous les gens raifonnablea en con¬ 
cluent que le récit de Mr. le Dofteur Maffuët eft 
un écart fomrel de la yérité & qu’il a de faux & 
d'infidelles Amis qui fervent mal fa paflîon & qui 
le trompent. Je le prie de donner lui - même le 
ijpm qui convient à ceux qui ufent de pareilles 
fbperçheries ét 4 ceux qui les mettent en œuvre, 
pour vous rendre,Mphfteur, auflî méprifable; s’il 
étort poÉbie, qu'ill ïo fppt çux-mêmes; car pour 
moi .jé vous avoué que je n’en cpnnois aucun 
qu’un honnête homme voulût mériter. Ce ne fe¬ 
ra donc phsfupoCer ce gui ejlcn guefiion,comme le 
vou- 
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voudroit faire croire JVIr- le Dofteur MaflUët pa¬ 
ge 383. .puifqu’il rèfte démontré par pièces impri¬ 
mées de vos Adverfaires mêmes, que fi les quali- 
.fications que vous avez été forcé d’employèr à 
leur égard • font injurieufes , c’eft beaucoup plus 
leur faute que la vôtre, telle cohduî'tê mérité de, 
tels noms. Pour ce qui ell: de Mr. Garçin, il faut 
qu’il ait eu honte du fujet de fa vifite ehés Mr. 
D-puifqu’il le déguife. Vous vous étiez con¬ 

tenté, Monlieur, de dirè en termes généraux què 
c’étoit pour y faire quelques emplettes, au lièii 
que lui, apparamment pour lé plaifîr feUl dé vous 
contredire, marque dans fa Lettre que cYtohpour 
faire, comoijfance avec lui. Cependant Mr. Garçiti 
efl: convenu devant Un hbnnête homme qui ne fé 
fera pas de peine de lé Ibutenir, que çé fut pour 
demander quelques «OKwaàX recueils de Lettresarnoù- 
reufes & gallantes, ce qui étoit fi fort mafquéi: 
un grand Botahifie, qii’il ne feroit pas furpre- 
nant qu’on ne l’eût pas connu fous un tel dégui- 
fement, & que véus ne lui èulîiéz pas' parlé lé: 
Jargon qui lui côrivènoit: iûr de vôtre , fçièhcë 
vous n’aifeétez pas les ^atids mots,,, dont lés igno> 
rans font les dtipës. Si cet illùftre - Correspondant 
de Mrs. Boerhaàvi êf de Juficu, âvoit été bien rai- 
fônnable, c'étôît contre ceux qui avôient abufé 
de fon nom pour répandre leurs caiomhies qu’il dê- 
voit fevir. Mais affamé dé louanges, il s'’eri don¬ 
ne bien garde, ils l’avoierit traité d’habile Botà- 
nifte, & vous voüs étiez contènté de dire que 
fa capacité'vous é'toit îhcdnnüë, & que vpus ne conîéf- 
teriez point lâ-déjfus, mais, que fa probité' vous ferait 
fort jiljpeùe, s'il était î'Mtéùr du Èomati. 

Etrange effet de la vanité! on craint moins de 
paffer pour coupable que pour ignorant. Mr. Gar¬ 
çin s’eft livré à ceux qui lui ont fait le ,mal, en le 
produifant dans le Public fur le pied d un calom¬ 
niateur; & vous, Monfieur, qui'le laiffez enpof- 
fêflion de toute la, probité qu’il peut avoir, & qui 
A 4 laif- 
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laifre2 feulement à décider de fon favoir à ceux 
qui l’ont pliu fréquenté que vous, vous vous 
trouvez l’objet de fes injiues & de fa mauvaife vo¬ 
lonté. Confolez-vous en, Monfieur, par la fage 
réflexion du célébré LaBruyere qui dit, quel'ccMK 
qui fans nms connaître ajfès penfent mal de nous, ,«c 
itous font point de tort , ce n’eft pas nous qu'ils atta¬ 
quent, c'efi le fantôme de leur Imagination. Il n’appar¬ 
tient qu’à des fous de juger des hommes avant de. 
les connoître. 

J’aurois cru qu’après le démenti public que Mr. 
le Dofteur Malfuët à reçeu d’un Médecin de fes 
Amis,ilauroitla prudence de moins faire le fier, 
S’il n’avo.it pas la candeur d’avouër fa faute. Se- 
j:oit-il polîîble qu’il fûç de cette méptifable efp.ece 
d’hommes qui ont bîi toute honte & dont le front 
ne rougit de rien? Vous aviez dit que l’intérêt 
feul du Public vous forçpit de répondre, & en 
particulier Pinterêt de quelques perfonnes de meritq 
que Von s'eforcè de deshonnorer à vôtre fujei. Que 
répond à cela Mr. le Dofteur Maifuët ? Il répond 
page 388. Donnez, Monfeur, donnez des preuvei 
d’une accufation aufi atroce, fi non elle retombera fur 
vous-même. Ce ne fera pas vous, Monfleur, qui 
vous trouverez chargé de ce foi'n^ Mr. le Doc¬ 
teur Maffuët lui-même s’en eft donné toute la pei¬ 
ne. f Le méchant fait un œuvre qui le trompe, a dit 
lé plus fage des Rois. Cette fentence regarde- 
foit-elle Mr. le Dofteur Maflhët ? C’efl: au fuccés 
. de ce qu’il s’efl propofé qu’en fera deuë la déci- 
lîon. On a voulu vous rendre méprifable, Mon- 
fieuTi voyons fur qui le mépris doit tomber. 

■ ' ■ Re- 

♦ Dis Jugimtns. 

t Pr>v. XI. r. 1»^ 
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donner un démenti qui ne lui coûteroit rien. 
Ivlais s’il ne l’a pas fçue, il faut convenir qu’il é* 
toit capable de l’inventer, & il peut dire avec Ro¬ 
drigue dans le Cid, 

Mes pareils ^ deux fois ne fe font point connoîtte , 

£t pour leurs coups d’e0ai, veulent des coups de maitie. 

Cependant, Monfieur, le Particulier d’Amller- 
\dam auquel Mr. le Dofteur Maffuët avoitfi obli- 
'geamment fait préfent d’une Gonorrhée n’a point 
eu cette elpecc de mal, & il ne vous a point con¬ 
gédié , bien refolu de ne fe plus fier à vous, puif- 
que vous étez refié le tenant. Ces deux circon- 
ftances, également conflatées faufTes par le Médecin 
qui avoit vù le malade avec vous, Monfieur,ont- 
elles été inventées pour vous faire honneur à tous, 
deux, ou pour vous deshonnorer l’un & l’autre 
du même coup? J’en laifTe la décifîon au Public, 
& à Mr. le Doéleur Maflüët lui-même. Mais 
comme on doit juflice à tout le monde, & que 
le Médecin Anonyme fe plaint amèrement page 
452. que vous Vacabkz d’injures, ce reproche m’a 
touché. Je fuis naturellement compatiffant pour 
ceux qu’on opprime, peu s’en eft donc fallu que 
je ne vous aye condamné; heureufement pour 
vous, Monfieur, je me fuis fouvenu que Mr.le 
Dofleur Maffuët, a dit que tous les Juteurs parlent 
le même langage, cela m’a engagé à relire vôtre ré- 
ponfe. Ma fuprife à été extrême quand j’ai vû 
que vous n’affirmiez rien au fujet de ce Médecin, 
& que vous vous contentiez de dire, le Particulier 
dont on parle n’a point eu la maladie qu’on fyii attribué 
mal à propos. Si fin Médecin Va cru il s’efi trompe' 
grojfiércnunt ■, & s’il l’a divulgué, il en a agi de mau- 
vatfe foi & avec imprudence. Quand la chofi ferait 
vrajc un Médecin ne doit jamais trahir les fecrets qu’on 
M confie, il fe deshomme en même tems qu’il expofe 
la réputation tVun homme qui fe met entre fis mains. 
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En tout cela, Monfieur, je ne vois qu’un fi 
conditionel. Si donc le Médecin Anonyme a la 
eonfcieflce nette fur tout cela, de quoi fe plaint- 
il? L’énergie de vos expreflîons ne le touche point, 
& je dirai de lui comme j’ai dit de Mr. Garçin, 
c’étoit contre ceux qui l’ont rendu fufpef): d’in- 
difcretion & de menfonge qu’il felloit prendre la 
plume, fon filence alors & fes clameurs aujour¬ 
d’hui fe prêtent mutuellement une lumière aflêz 
grande pour y faire voir à découvert l’odieux Ef- 
prit de Cabale qui a régné en toute cette affai¬ 
re. Ne trouvant point d’injures dans vos Cxpref- 
fions, Monfieur, j’ai examiné avec beaucoup d’at¬ 
tention fi je n’en trouverois point dans les chofes, 
& je crois avoir enfin aperçu l’endroit fcabreux. 
C’efi; lors vque vous dites en parlant du malade 
auprès duquel vous aviez ét.é appellé , il était de¬ 
puis huit mois entre les mains d'un Médecin, qu’m dit 
être un bonhomme Sf de plus grand admirateur de VA- 
nonyme qui n'a attaqué. L’Epitete de bon homme n’eH 
point choquante, fi on ne l’y détermine par quel- 
qu'autre mot, j’en crois Despreaux qui favoit fa 
langue , mieux qu’un tas de Grimauds qui fe mê¬ 
lent d’en raifonner. 

Attaquer Chapelain ! ah ! c’tft un Ci bon homme? 

Balzac en fait l'Eloge en cent endroits divers. 

Il ajoute' pour faire voir qu'il n’en veut point 
à fes qualité;' perfonnelles. 

Qii’on vante en lui la foi, l'honneur, la probité. 

Qu’on prife la candeur 8c fa civilité : 

Qu’il toit doux .complaifant, ofScieux.fîneere, 

On le veut, j’y foufensSe fuiipiét de me taire. 

Mais que pour un modelle on montrefes écrits &e. 

■Voici donc ce que je trouve de cruel, vous le 
faites grand admirateur de M)\ le DoSeur MaJJiiêt , 
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& cela eft fr humilliant & aproche lî fort d*un« 
injure,que s’il ne s’étoit pas lié avec lui,liaifon 
qui vous juftifie, je vous aurois condamné fans 
mifericorde à réparation du tort. 

Voilà, Monfîeur à quoy je trouve que fe re-. 
duifgnt toutes ks calomnies, que ie Médecin Ano¬ 
nyme dit page 448. que le dépit vous a àUéts cm-, 
tre lui. Ce qu’il p^nfoit de vous avant cela, n’é- 
toit pas aulli public qu’à préfent, piüfqu’il fecon- 
tentoit de vous donner intérieurement le nom que mé¬ 
rite tout Médecin à fecrets. Le Diable comme vous 
voyez n’y perdoit rien, mais c’elt bien pis à pré¬ 
fent. Vous avez joué yû on l’en croit, unperfonnage 
peu digne d'un véritable Fraticicn. Vous mettez en 
œuvre des circonflances , dont vous ne pouvez tirer 
avantage qu’en les. déguafant, & -qui fournirent en mê¬ 
me tems une preuve de la témérité de vos fromejfes, 
& du fonà qu'on y doit faire. Tout ce que vous, 
rapportez font autant de faujfetez- Il eft fâché de 
ne pas trouver de terme moins dur, quoique celui-là 
même foit un des plus doux que vous ayez employé 
contre, hxi, Jl désavoué hautement les faits injurieux 
que vous lui imputez- , 11 le tait fur les injures dont 
vous raccablez, pour ne pas perdre l’honneur & l’avan-. 
tage qui lui en reviennent. 11 n'entend rien d'ailleurs à 
ce gmre d’eferime. Jinji il n’agarde de fe mefurer avec 
un bomnie qui paroit en avoir fait une Etude toute par^ 
ticulierc. 

riez-vous y cet homme fi fucré 
Devient amer, quand le ceeveau lui tinte. 

Plus qu’Aloës ni jus de Coloquinte, 

Mais la pitié ayant enfin çedé chès moi la place 
à la lumière, il me prend envie d’examiner un 
peu fî les trente années de Pratique de ce Doc¬ 
teur Anonyme l’ont rendu aullî circonfpeft qu’il 
voudrait bienle faire croire. Ecoutons - le donc 
lui-même pour ne lui en pas impofer.. 
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„ Je voyois Monfr. N... depuis environ 
J, quinze mois pour un mal tout different de ce- 
„ lui dont on a parlé, [ ce mal dont Mr. le Doe- 
„ teur Maffuêt a parlé étoit une Gonorrhée ] 
„ mais de loin à loin feulement, & lors qu’il a- 
„ voit befoin d’un prônlpt fecours. Ce ne fut 
„ que vers la fin que je lui donnai des reme- 
des pour cette deriiiere incommodité. Quel¬ 
le eft cette dernière incommodité ? Cê ne peut 
être que la Gonorrhée, le tour de la phrafe né 
foulFre point d’équivoque, n’étant parlé que de 
deux maux, le premier pour lequel le DofteUr 
Anonyme voyoit Mr. N... depuis eniiii-on quinte 
mois, qui étét tout different de celui dont on a parlé. 

Cela eft clair, l’Anonyme a donné des reme- 
des pour la Gonorrhée. Or fi l’Honnête hotri- 
me en queftion n’a point eu ce mal, & que fon 
Médecin lui ait donné dés remedes comme s’il 
l’avoiteu, vous avez eu raifon, Monneur, d’af- 
furerquil s’eft trompé groffierement, & en eécâs-là 
feulement vôtre fi porte contre le Médecin A- 
nonyme, que vous avez voulu ménàgèr, & qui 
ne vous ménage point. Je pafle plus avant & 
je lis, ” Trente années de Pratique ont dûm’ac- 
„ coûtumer à la circonfpeétion dont un Médecin 

i, doit ufer dans fes récits, pour les maux mé- 
„ mes qui n’ont rien de hoiiteux. Ces trente 
années de Pratique auroient dû, il eft vrai, ac- 
coûtumer ce Dofteur à la' circohfpeftion. L’onç* 
elles fait? C’eft là la queftion. En voici la fo 
lution. ” Si Mr. Pingré ou quelqu’autre que ce 
„ foit, trompé par le nom dont je me fuis fer- 
„ vi pour defigner cette incommodité, 1 a coii- 
„ fondue avec une autre maladie, à laquelle oa 
„ donne le iriêmé nom en y ajoutant un mot qui 
„ la carafterife, c’eft à ceux qui ont pris le chan- 

j, ge à retirer d’affaire comme ils jugeront à propos. 

Voilà iouët d’adrefl'e & médire avec att, 

D*îpteaax,Satyre IX. . ^ 
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Mais lequel efl: le plus coupable j'é voui 
prie ? Celui qui eft ti'ompé par un mot équivo¬ 
que , ou celui qui s’en fert pour tromper les au¬ 
tres ? Qu’eft devenue la circonfpeétion de ce vieux 
Dofteur ? La voici apparamment dans les paro¬ 
les fuivantes. „ Je me contente de déclarer, que 
„ de deux maux differens dont Mr.'N... étoit 
„ atteint, il n’y en a aucun qui doive faire rou- 
„ gir l’homme du monde le plus réglé. C’eft un 
„ témoignage que je dois à la vérité & à la ré- 
„ putation du malade, qui pourroit foufEcirà 
„ mon filence. ” 

C’eft là avec left eft enfoncer le poignard; 

Si ce témoignage étoit venu avant lé vôtre, 
Monfieur, il aurait pû en quelque forte faire 
pardonner l’indifcretion & 1-4 mauvaife équivo¬ 
que; Il eft de l’homme de faire des fautes, &de 
l’honnête homme de les réparer, mais je ne fais 
fi Mr. N... faura- beaucoup de gré à fon ancien 
Médecin de s’être fervi à fon égard d’un mot 
que l’on eft acoûtumé de prendre en mauvaife 
part, & d’ordinaire pour des fuites de débau¬ 
ches § Pour moi,je l’avouë,la Juftificatîon ne me 
plairoit point, d’autant moins qu’elle' ne coulé 
pas d’une fource pure, étant moins duë à l’amour 
de la vérité qu’à l’amour propre que vous avez 
excitée, Monlîelir, par ces parores: Si fm Mé¬ 
decin l’a cru,U s’cfi trompégrofficremenf; &s’il 
mlgué il en a agi de maiivaije foi avec impru¬ 
dence. ^ 

Lors qu’on a à foutenir une vilaine caufe, il 
eft aflëz naturel', il eft même en quelque forte 
permis d’èn diminuer la laideur aux yeux du Pu¬ 
blic , pour n’en pas devenir l’exécration, mais 
ce qu’un homme de probité ne fe permet jamais, 
à moins qu'il ne fe trouve entraîné par une de 
ces palfions fougeufes qui fubiugueut la raifon , 

rVft 
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c’eft de juftifier fon imprttdence par une iniufti- 
ce. Je trouve quelque chofe de ce' genre dan* 
l’Anonyme, qui j’efperes’en fera repenti quandiil 
fera revenu à hii-même. Il favoit dans fa eon- 
fcîence que ce n’eft pas vous, Monfieur, mai* 
lui-même & les Médecins fes Amis, qui ont nom ■ 
mé Gonorrheé l'incommodité de vôtre malade; 
cependant ce Dofteur de 30 années de Pratique, 
veut fe difculper à vos dépens, comme feroit un 
Ecolier de quatre jours, en difent cfun air Ca¬ 
valier, qui ne convient guère à trente années 
de Doétorat, fi Mr. Pingre, ou ijuet^u^autre que ce 
foit, trompe' par le nom dont je me fuis firvi pour èk- 
Jipicr cette incommodité, Va confonduè tmec une autre tna- 
ladie ... c'eft à ceux qui ont pris le change à fe tirer 
d’affaire comme ils jugeront à propos. Ce qui ligui- 
fie en d’autres termes, peu m'importe que la ré¬ 
putation d'un honnête homme en' fouffiie, àquer. 
deux Médecins palTent pour des ignorans, & 
pour des calomniateurs, pourvû que- Mï. Pingré 
& fa Britannique ayent été vilipendez par mon 
moyen pendant quelques femaines. 

Mais J’ai abandonné trop longtems Mr. le 
Doéteur MaiTuët, j’y reviens & il n’y perdra rien. 
Vous me reprochez ,vou3 dit-il, Monfieur, page 461. 
d’avoir nommé ce Marchand. Ce reproche eji'injufte, 
piifque je n'en ai parlé que d’une maniéré conve¬ 
nable. 

La Fontaine avoitraifonde dire. 

Rien Il’eft fi dangereux qu’un ignorant anu. 

Mieux vaudioit un fage ennemi. 

Voici cette maniéré convenable dont Mr. le 
Dofteur MaiTuët en a parlé. Lettres Sericufcs &■ 
Badines tome IV. première partie page 193. Mr.. 
Pingré qui le vo;)oit de tenu en tems, & à qui il fai- 
foitfes plaintes, l’exhortât toujours d’avoir bomcoiertt- 
ge. Idtwgez peu, lui difâLil. Ne bernez, pas. tant. 
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& tout ira hm. Parle-t-on fur ce ton-là à uii 
malade bien réglé ? C’eft donc Mr. le Dofteuf 
Maffuët qui mérite feul le reproche qu’il vous fait 
en ces termes: Gefi dç vouSj Monfieur, qu'on 
tout lieu de fe plaindre, 'd'avoir eu la hardiejje de fai¬ 
re pajfer cet homiête homme pour un intempe- 


Quelle fincèrité de charger un homme _qu’on’ 
n’aime pas des fptes qu’on a foi-même commi- 
fes! Que le Public juge, entre vous, Mqnfîeiir, 
& Mr. le Dofteur MafTuët fur qui doit tomber 
fa violente inveftive de la page 461. ^clle- im¬ 
prudence’. 'Performe n'échappe à vos . traits Jàtyriques. 
Non content d'attaquer les vivant', vous injubez. encore 
les morts. Quelle bajfeffe l 

Je ne vous plains en tout ceci, Monfieip-, que 
d’une chofe,c’efl: que Mr. le Dofleur Maffuët 
vous imputant fes propres égaremens ,-il faudroit 
pour s’exprimer comme lui à la page 403 dire 
fes proprés fottifes , il trouvera dans un fond âuf- 
lî fécond que 16 lien des fujets* toûjours renaif- 
fans d’écrire contre vous. Par bonheur tout le 
monde fdt, dit-il page 440. qu'on tire de la vipere 
h rcmede dont on fe fert contre les morfures qu'elle a 
faites. 11 fembje que Mr. le Dofteur Maffuët faf- 
fe gloire de reffembler à ce venimeux animal,, 
car il porte aullî fon antidote avec lui, à la pré¬ 
paration duquel il ne faut pas grand art, com¬ 
me il eft aifé de le remarquer. 

11 me refteroit encore un fait à examiner, c’eft 
celui de cette Dame de mérite, que Mr. le Doc¬ 
teur Malüiët a fi imprudement fait eonnoître par 
fa ûerile fécondité. Mais je me referve à" le 
faire lors'qu’il aura produit une Lettre de cette 
belle Dame, étant fi malheureux dans fes affer- 
tions, qu’elles fe trouvent toûjours faufîês & dé¬ 
menties par les perfonnes intereffées. Que fi 
cette Lettre eft auflî aimable que la Dame dont 
on l’attend, quel bonheur pour les Lettres Serieuf^ 
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ëc Badines, elle en retardera la chu te que le 
dernier volume va précipiter. Quelle différence 
pour le tour de celui-ci à fes heureux aînez, il 
porte bien le même nom, inais il ne fauroit. être 
du même Pere, & leSieiu: Van Duren ignore le 
précepte * d’Horace, qu’il ne faut pas accoupler les 
■ferpens avec les oifeaux. On fait fucceder à des 
Ironies fines & à des railleries ingenieufes, écri¬ 
tes d’un ftyle enjoué & leger, des injures des 
halles & des obfcenitez des lieux f infâmes. Si 
les volumes fuivans répondent à l’endroit que je 
viens de citer, ils pourront paffer poui une con¬ 
tinuation des entretiens galands d’A ""t* * * ou 
des Dialogues de pACette Dijferta- 
tim au£i bien écritte que fanante & curkeufe, c’eft 
le titre qu’on lui donne dans une note, ne peut 
partir que de la main de-quelque Cuifixe, qui ig¬ 
nore toutes les bienfeances de 1 i langue Fran- 
çoife. ou d’un efprit corrompu & gâté. 

Après cette courte digrellion je reviens à Mr. 
le Dofteur Maffuët, dont je ne me fois peut-ê¬ 
tre pas fort écarté. Avez-vous pris garde, Mon- 
fieur, à l’artifice dont ufe cet ingénieux Doéteur 
pour trouver dans vôtre réponle les exprelfions 
injurieufes dont il vous reproche de vous être 
fervi, cieft qu’il a la bonne foi de changer vos 
Jûbftantifs en adjeSfifs : par exemple, vous avez dit 
que l'Ecrit fatyrique qu’on a publié contre vous n'a pu 
jurprendre que ceux qui ignorent les excès où F envie ejt 
capable de porter certaines gens &c. C’eft là traitter 
vos adverfaires d'envieux &. Sur ce pied- là voici 
un effai de Diftionnaire dès beaux titres dont Mr. 
le Dofteur Maffuët vous a décoré. II pourra feV 
vir de canevas, à quelques Auteurs de fon carac¬ 
tère, qui voudront travailler à un répertoire poiu: 

les 

. * Alt Poétique, 
f Voyez Tom. lY, page & zss. 
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tes jPôiflShniéires. Bas, Mzarè &eMt, iéfâîft/üi 
iiahk, fdftficàtewr, faujJSré, hatâain, ignorm, là. 
éhe-, malhoméie homme, opiniâtre, plàifiht, pt-éfomp-. 
tueux, riâimk, foi, tcmeràiré, trompeur &c. Ma plu 
fè réfufe à toutes cés indi^itez, cependant 
fi Mr. le Doftèur Màflûét, Véüt marquer les pi¬ 
ges où vous avêz tràité vos àdvetfaires d’envieux 
& à'imppfléurs, je m‘ênigàgè par inênVe moyen 
ÿi^àrqùè'r celles où il à tant féüi'é de fleurs 

. /ËÆ-ü donc pofliblè, Mônfièùr -, que Vous n’a- 
ÿez, point à Àniftèrdàm, pafriii vos François 
ÿuelquè vieux Dôa&ïj qui ibft eh firême tems 
d^e, fagè, impartial , ami dê la Paix , qui ait 
en uh îhot les qùàlitëz pr^rè's à reprefenter avec 
MVitê à cès clàbauflêurs l’ihdëcèhcè de lèuts cri- 
àîËëries.. • 

'Ëorimfè fè Tiè îùis, Mohheur, ni Medecm ni 
Botanifte, jè nè iïi’’îhgByèrai point de parler fur 
qès niàtîèrès que je n'ehtèns pas , anais fl me 
ïéinble ‘cëpendàrit qù’il ftè faùt av®îr 'QUê le bOn 
ïè'ps le pliis^ fii^lè, 'pofir conclure qu’une racMe 
Très déc/e nè |rètft pas être la même chôfe quV 
ïje racine ÿü a uik tiàuceur heJMe‘d’ameftufne. Or 
fi. lai râcinè dè là t 'areïïe de marars ’èft Wès amère 
èloh ^r. ..TôùrhèfqFt, dè l'àvèu mêthè 'de Mr. le 
DoEtèiÈr .Ma'flâët, 'efie îiè 'faurbft être là Brhdr.i. 

â dé iMun'tihg, ni la vÔtrè MOfifièth, ipnifqiie 
èdà a ünè doBcéBr We^ee d’àhicrtîMe, dti edn- 
Tehteinèht dè toutes lès përfonhes >gni l’otlt 'goû- 
'tee. 11 èft dbhc décidé par 'lè g(ÿût ,qüè fi -Mr. 
■Toiirhèfôft a Cdnfendii la PàrWe He iMirtiis-, avec 
l'a 'fdàfite <^ue vblis 'hcmiiilèz Britaniqûè, JÎln\pàs 
qphnù ceftè dèrh'lèYe iplantè. Mr. lè D'ô'Stéur Maf- 
fiiët appellera tant qii’il vbudfa 'fdr cela le ipré- 
■fugé à fon fecours, le préjugé ne me fera jamais 
trouver doux ^ ce que ma langue & mon pala's 
trouvent très amer. Les plus grands noms nè . 
fubjuguent point aftèz flia ra'lfon pour fupofer 
dans 
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dans ceux qui les portent des connoiflances que 
mes fens, & mon intelligence dépofent qu’ils 
n’pnt point. Quand le ï^pe pronçnçeroit JEx 
c4he^ra que le miel eft un fuçépaiiriqui‘n’a''qu’ur 
ne legere douceiir, mais qu’il èft très lalutaire 
dans les rûmes de Poitrine , & qu’un Manant mè 
dirpit que le mk! eft une liqueur extrêmement 
dpuce que les abeilles tirent des fleurs & qui eft 
très bonne contre là toux, je ne conclurai pas 
de ce que ces deux choies ont de commun quel¬ 
les foient les mêmes, mais fi jamais j’ai gbuté 
du miel je conclurai bien de ce qui manque à 
leur .conformité, que le Pape ne connpit pas bien 
le miel, qui eft parfaitement connu du Manant. 
On apra beau me dire, eft - il polfible que le Pape 
ne connoifle pas le miel puifqu’il y a des abeil¬ 
les en Italie ? Ce préjugé tout firapant qu’il puifle 
être, ne fauroit me convaincre que la fcience du 
Pape par rapport au miel foit fuperieure à celle 
du Païfan.. C’eft un raifpnnement à peu près fem- 
blablé, mais moins developé qui vous a fait dire , 
Monfieur, Mr. lourne^t dit que la racine de h 
Tarelk de marais, ou Patience, eft fort ftiptique & 
très amère ; or ce caraSere ne convient point à h Bri- 
tfuvme, dont ces deux plantes ne font pas me même 
chofi. Conclufion très évidente, très jufte,& à la¬ 
quelle toute perfonne raifonnable donnera fon 
aquiefcement, en dépit de Mr. le Doéteur Maf- 
fuët. Voyons de quelle maniéré il s’y prend pour 
la combattre page 417 êt 418. Cet argument ferait 
fton, dàt-W., dans la bouche de quelque jeune Ecolier, & 

P je ne favois déjà ce dont vous êtes capable, jenèima- 
ginereâs que ce n'eft là qtèun ftmple badinage. Voila 
bien de la confiance , & peu de fens commun. 
Je ne fais, Monfieur, fi vpus avez faic la même 
;remarque que moi. C’eft que dans les endroits, 
loir lyir. le Dofteur Maffuët veut paroître le plus 
.triopiphant, c’eft dans ceux-là mêmes oh il ne 
(ait .d’ordinafte ce qujil dit ; il relTemble alors à 
B 2 ' cer- 
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certains difputeurs difgradez, qui frappez' des ob- 
jeftions de leurs antagonides, le battent les flancs, 
s’agittent, fe tourmentent, s’échauffent, hauffent le 
ton, extravaguent, & parvenus enfin à s’étour¬ 
dir eux-mêmes, ils s’imaginent pouvoir commu¬ 
niquer leiu- déliré à ceux qui les écoutent. - Efpe- 
rances vaines Ipoiu: peu qu’on foit Logicien on 
n’efl: pas dupe d’un vaiii babil-, ni de la force des 
poumons. Je mus dirai dm , ajoute ce fubtil Doc¬ 
teur, çwe je nie la mineure de ce fylogifme. Voici cet¬ 
te mineiu'e niée, c’elT: que le caraBere de la Parel- 
h de marais ne convient pas ■ à la Britanique. Mais 
comme cette mineure elt auffi évidente, qu’il eft 
évident que ce-qui eft très amer ne peut être la 
inêmechofe que ce qui n’a. qu’une douceur mejlee 
^amertume , Mr. le Doéteur Maifuët a \a bonne 
foi de faire éclipfer ce qu’il y a d’opofé entre ces 
deux plantes, pour ne produire que ce qu’elles ont 
de commun, qui eft d’être d’un goût aftringent 
l’ung & l’autre. Enumération incomplette & frau- 
duleufe, comme feroit celle de quelque miferable 
Sophifte, q-uipourempoifonner un innocents’effor- 
ceroit de lui prouver que l’arfenic & le fucre pilé 
ne 'font qu’une même chofe, parce qu’ils font tous 
deux blancs,meilez de quelque chofe de brillant, 
fans vouloir fiiire attention ni à la différence du 
goût ni à leurs quaiitez. Pour confondre un aulîî 
pitoyable raifonneur on n’auroît q-jà l’inviter à en' 
faire l’eiîlü, or c’eft là précifement, Monfîeur ,ce 
que vous avez propofé, & qu’on fe donne garde 
d’accepter. Si Mr. le Dofteur Maffuët raiionne 
de cette maniéré fincerement, il n’eft qu’à plain¬ 
dre , s’il le fait dans d’autres vuës qu’il leur donne 
lui-même leur véritablp noin.- 

Le bon fens de ce Doifteur va d’un pas égal a- 
vec fa fcience & fa bonne foi. II a, il eft vrai, dans 
la fpeculation quelques maximes d’équité naturel¬ 
le, mais il les oublie dans la pratique. Vous é- 
vczi vo'us dit-il. Moniteur, page 462. ajjez cmnof- 
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tre h monde pour /avoir qu'on ne doit pas ajouter foi 
à toutes fortes de raports. Maxime admirable ! Mais 
elt-ce qa’il ne connoit pas lui-même affez le mon¬ 
de pour s’en fervir, ou eft-ce qu’il n’y a' que les 
raports qui vous font desavantageux auxquels on 
doit, ajouter foi? La trille expérience qu’il en a fai¬ 
te auroit dû le rendre plus fage, cependant il 
vous menace encore quelques lignes plus bas, que 
s’il vouloir mettre en ujage tout ce qu'on lui a dit à 
voire fujet, il auroit de quoi compofer un gros volume. 

11 eft vrai que l’avidité que certaines gens témoi¬ 
gnent à faiflr tous les bruits de ville, ell une four- 
ce intariffkble d’impertinences, pour un homme qui 
les veut écrire, j’en vais faire Mr. le Doéteur 
Maffuët lui-même juge, il ne fauroit fe recufer. 
On a débité fur fon compte que le mauvais fuc- 
cez de fa première entreprife dans ce Païs le dé¬ 
concerta, & que dans fon defefpoir il jura de 
s’en venger fur le genre humain, mais que ne fa- 
chant comment executer ce deffein fans rifque, il 
ne trouva point d’autre moien que de fe faire Mé¬ 
decin. La colere peut quelq’uefois,dit-on,fuf- 
fire pour faire un Poète, mais elle ne fuffit pas 
pour faire un Médecin, une femblable vocation 
eft jufteraent fufpefte. Mr. le Dofleur MalTuët l’a 
éprouvé, dit-on, à Amfterdam, n’ayant pu jufqu’à 
préfent trouver l’occalîon de tuer perfonne, fon 
loifîr lui eft devenu à charge, & ne pouvant rien 
fur la vie, il s’eft rabattu fur la réputation ; c’eft 
dit-on, Monfîeur, ce qui l’a fait yôtre ennemi. 
Chacun fait parler de foi à fa maniéré, Eroftrathe 
brûla le Temple d’Ephefe,Mr. le Doêteur Maf¬ 
fuët vous déchiré,& un de fes amis qui reftemble 
plus à une EcreviûTe bouillie qu’à un Médecin, a- 
dopte des Ecrits Anonymes que le Public s’obftine 
à le croire incapable d’avoir faits. Votre adver- 
faire a fût fes premières armes contre vous fous 
le mafi'.ie, des aplaudi'^emens intereffez’ l'ont 
enflé, & il s’eft enfin montré à vifage découvert. 
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Telle eft l’hiftoîre qu’on raconte. Quel parti pren¬ 
dra, Mr. le Dofteur Malliiët? conviendra-t’il du 
fait, ou s’inscrira-t’il en faux contre quelques-unes 
des circonftances. S’il convient du fait ce fera le 
moyen de rehabiliter en quelque forte fa fincerité 
délabrée. S’il foutient que c’efl: pure médifan- 
ce, ou calomnie noire, il fournira lui-même la 
réponfe par fon admirable maniéré de raifonner 
de la page 441. helMonJleur, lui dira-t-on, a-t-on ja- 
mais prétendu que la cbofe fût vraye. Voici uni¬ 
quement ce qu’on a it, on a débiné fur fin comp¬ 
te &c. Prouvez que ce bruit n’a pas couru fur vôtre 
compte & vôtre deffence fera recevable. 

Cet effay de Logique Maiîi}ëtique m’avoit fait 
naître quelques velleïtez d’examiner les raifonne- 
mens de l’Ecrit de Mr. le Doéteur Mafliiët, mais 
il m’a fallu parcourir tant de mauvais chemins pour 
leffuivre dans les feuls faits qu’avec vôtre permiflion, 
Moiûieur,je remettrai la partie à une autre fois, 
prêt à la reprendre auflî-tôt que cela vous fera 
plaïfir. je me contenterai d’ajouter pour au¬ 
jourd’hui la vivacité d’uni de mes amis, qui en li- 
fant la ridicule comparaifon du Marchand 
de pommes de Mr. le Doïteur à la page 433. 
s’éaai: 

Maffuët il vous faut purger 
Avec quatre grains d’EUebore. 

Je fuis avec un lîneere. attachement, 

M O N S I E U R, 

Votre très hunoble & très 
Obéiflaoti Serviteur, 
La Motte de Beauiiew 

A Rotterdam ces. Mars 1711, 



